In memoriam Georges Boeuf



Cher Georges



Je pourrais interroger ma mémoire, sur un temps de vie propice à un « présent » commun, partagé, cédant à la tentation d’en lister avec le recul, les éléments les plus marquants. 
Il me semble pourtant que « Ce qu’il reste », pour reprendre la belle formule de Pierre Sansot, se rapporte plus à un fort sentiment de présence qu’à une succession de souvenirs.
Ce que ton engagement de vie, l’expression d’une intuition et action généreuses, participent de ce sentiment de don et « ce qu’il reste » en héritage, ne peuvent trouver de traduction dans aucun des inventaires, si foisonnants soient-il, d’un curriculum vitae.
Les hommages sont nombreux qui témoignent de ton goût pour l’inattendu. 
Celui de Michaël Dian, qui fut ton élève et in fine ton commanditaire éclairé - faisant de cette proposition qui a provoqué la rencontre avec cette nouvelle de Giono « L’homme qui plantait de arbres » un symbole de vie - est l’un des plus justes, dans la traduction de ce qui t’a sans cesse animé : « un conte moral sur l’action opiniâtre et silencieuse d’un homme. »
Nous nous sommes connus très tôt, bien sûr lors de mes visites au conservatoire, puis au GMEM. L’amitié partagée avec Pierre Barbizet, mais aussi Guy Longnon et Marcel Frémiot, jointe à la fonction que j’occupais alors au ministère de la culture comme responsable de l’enseignement puis de la création m’amenait souvent à Marseille. 
Ainsi s’est dessiné sur ces très nombreuses années à l’expérimentation joyeuse, un compagnonnage fertile et respectueux fait de l’ineffable d’une complicité toute méditerranéenne entre l’Occitan et le Provençal. A deux reprises je crois, tu m’avais alors invité dans ton festival comme pianiste pour un récital, puis compositeur avec l’orchestre de l’opéra.
Tu as compris très tôt que « composer à Marseille », comme tu me l’avais évoqué un fois est aussi composer avec Marseille, son éclectisme, la prolixité de ses cultures, le goût de la langue, la mer alliée avec le soleil, la palette cubiste des couleurs, la pensée enfin, qui comme le vent, va où elle veut. C’est certes être lié à un espace mais universel, parce que situé. C’est là, la force et le paradoxe de ta singularité qui à la fois embrasse et est embrassée par ce qui l’a généré et la distingue.
Tu auras fait œuvre avec ta musique mais ce qui est peut-être plus précieux encore, avec ta vie. 
Ton engagement dans la co-fondation du GMEM dont tu seras un temps le directeur puis le président du Conseil d’administration quand tout était à inventer - joint à celui de professeur de composition, qui marquera une génération d’étudiants dont certains, à ton image, sur des aires professionnelles fort diverses - a ensemencé durablement un monde qui ne se réduit pas au seul espace du musical. Ta collaboration fructueuse à l’oeuvre de René Allio pour lequel tu as écrit et réalisé cinq partitions qui participent pleinement de son esthétique de cinéaste en témoigne parmi bien d’autres, dont bien sûr, la littérature et le théâtre.
Tu as éveillé des consciences, en a « « accompagné » un grand nombre , créé les lieux propices aux rencontres, toujours trouvé par une inlassable disponibilité le temps nécessaire - même quand tu n’en avais pas - pour écouter l’autre, saisir ce qui l’animait, l’accompagner dans cet accomplissement de l’incertain que tout créateur se doit à la fois de craindre et de chérir.




Tu as su Georges, faire ce chemin si ardu vers l’essentiel, ce « travail de culture », avec ce merveilleux souci de vouloir, en pleine conscience de soi, transformer par ton œuvre mais aussi celui que tu étais, un sentiment d’intranquilité en un sentiment d’humanité.


Henry Fourès
`









